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«Nous assumons a 100 % 
ce que nous faisons.»

PAUL CA UC II O N

«Nous voulons juste 
que ce soit décapant, 

baveux et rigolo »

L
e choix est 
vaste, très vas­
te. L’élection 
de Stephen 
Harper, Stéphane Dion 

chef du Parti libéral, An­
dré Boisclair à l’Assem­
blée nationale, l’enlise­
ment en Irak, les pro­
blèmes de Bush, les ca­
ricatures de Mahomet, 
les menaces de la Corée 
du Nord, les change­
ments climatiques, puis 
le mont Orford, l’ac­
commodement raison­
nable, et enfin YouTu­

be, h)ft Story, Stéphane 
Gendron, le petit Jéré- 
my qui rend visite au 
pape, les pubs de Bell... 
et surtout, surtout... y 
aura-t-il une parodie de 
Tout le monde en parle? 
Et si c’est le cas, sera-t- 
elle méchante?

Pour sa revue de fin 
d’année, le groupe 
Rock et Belles Oreilles 
a le choix. Ix* choix des 
armes, pourrions-nous 
ajouter. Car ce sont des 
choix qui pourraient 
faire du bruit.

VOIR PACK E 2: BYE BYE
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Parler des «vraies affaires»
Surfant sur la vague de la bonne douzaine de 
spectacles qui vont prendre l’affiche dans les premières 
semaines de janvier, le NIE propose un menu corsé 
qui ne laissera personne indifférent...

Guillermina Kerwin et Didier Lucien se partagent la conception, le texte et la mise en scène du spectacle.
JACQUES GRENIER UE DEVOIR

MICHEL BÉLAIR

On peut s’attendre à tout 
quand on prend le chemin 
de l’ancienne caserne de pom­

piers qui abrite maintenant le 
Nouveau Théâtre expérimental 
(NTE), on le sait. Et c’est encore 
plus vrai quand on y met les 
pieds pour une entrevue puis­
qu’il faut alors se débarrasser ra­
pidement de cette bizarre im­
pression de tomber, toujours, au 
milieu d’une fête intime ou d’un 
party de bureau. Il flotte là un 
vent de folie qui fait envie...

C’était précisément le cas, 
quelques jours avant Noël, alors 
que Didier Lucien et Guillermi­
na Kerwin m’attendaient en fin 
d'après-midi pour me parler du 
spectacle qu’ils préparent et qui 
prendra l’affiche le 9 janvier à 
l’Espace libre.

Six acteurs 
pour un cerveau

Ça porte d’ailleurs un titre bi­
zarre ce truc: Amour, cul, violen­
ce. ACV. Comme dans «accident 
cérébro-vasculaire» aussi. Le ha­
sard aurait-il laissé traî­
ner ses gros pieds 
dans le coin de la rue 
Fullum?

«Hien sûr que non, 
répond Didier Lucien 
en se fendant d’un sou­
rire à désarmer un cu­
mulonimbus. C'est 
d’abord le titre tel quel 
qui s’est imposé :
“Amour, cul, violence”.
C’est de ça qu’on avait 
envie de parler parce 
que c’est ça qu’on re­
trouve partout en filigrane d'à 
peu près toutes les histoires du 
monde. Nous on s’est dit que ce 
serait différent de prendre ces 
trois thèmes majeurs qu’on re­
trouve toujours quelque part 
chaque fois que se pointent des 
humains de sexes pas nécessaire­
ment différents. Au premier plan 
donc, l’amour, le cul et la violen­
ce... et on fait découler une histoi­
re de cela. »

«Mais il faut dire aussi, en­
chaîne Guillermina Kerwin, 
qu’au cours du même souper, on 
est rapidement arrivé à l’autre 
sens d’ACV: l’accident cérébro­
vasculaire. Et ça, c'est crucial 
parce que ça nous a permis de dé­
boucher sur la forme du spec­
tacle.» Ce «nous» qui apparaît 
depuis le début traduit la rela­
tion de complicité bien particu­
lière que vivent Didier Lucien çt 
Guillermina Kerwin depuis l’E­
cole nationale de théâtre. Ils se 
partagent ici la conception, le 
texte et la mise en scène du 
spectacle, entourés de Valérie Le 
Maire, Brigitte Poupart, Frédé­
ric Pierre et Widemir Normil.

C’est elle qui poursuit «En fait, 
l'histoire qu’on raconte se déroule à 
l'intérieur d’un cerveau frappé par 
un ACV. Elus même: on ne sait pas 
vraiment à qui appartient ce cer­
veau même si bientôt la scène est 
envahie par six comédiens...»

Six acteurs pour un cerveau 
donc. Dans un état comateux en 
plus. Et tout l’exercice se situe 
carrément à l’intérieur de la tète 
de quelqu’un qui est peut-être en 

train de vivre ses der­
niers moments et qui 
voit surgir, mêlés, des 
souvenirs, des images, 
des personnages, des 
bouts de phrase qui 
tous ont systématique­
ment un rapport direct 
à l’amour, au cul et à la 
violence. «Dans le cer­
veau, les idées circulent 
un peu comme une bal­
le de ping-pong qui re­
voie dans tous les sens, 
dirn Lucien, et c’est un 

peu la structure qu’on a voulu 
donner au spectacle. Il n'y a pas 
vraiment de logique, les souvenirs 
et les images s’enchaînant les uns 
à la suite des autres, sans comp­
ter les interférences, sans que l’on 
puisse vraiment savoir à l'avance 
ce qui va remonter. [...] On a 
procédé de façon très abstraite 
parce qu’on n'avait pas vraiment 
de repères, mais c'est rapidement 
devenu très concret...» Pour

mieux décrire le lieu d’insertion 
de ce curieux objet théâtral, 
Guillermina Kerwin fera allu­
sion, elle, à ces gens cités par 
Elisabeth Kubler-Ross et qui re­
viennent de la mort en parlant 
d’un tunnel et d’une grande lu­
mière blanche.

Provocation
Quand je raconterai aux deux 

complices que Coma unplugged 
de Pierre-Michel Tremblay, qui 
prendra l’affiche à la Licorne le 
9 janvier (voir notre entrevue 
dans Le Devoir du 6 janvier 
2007), met aussi en scène un 
personnage plongé dans un pro­
fond coma... ils ne me croiront

d’abord pas. Puis, après moult 
moues de surprise, les deux 
complices deviennent bientôt 
plus bavards en simulant la pa­
nique, puis en tentant d’énumé­
rer les grandes caractéristiques 
de leur show à eux...

Didier Lucien souligne 
d’abord que ACV n’a même pas 
de personnage principal et que 
les six comédiens sur scène n’ar­
rivent à en construire qu’un seul 
qui ne sait même pas qu’il est là! 
Plus sérieux, il poursuit. «En 
fait, le spectacle s’est construit 
une pelure à la fois, de façon or­
ganique, comme un show rock, 
avec beaucoup d'énergie, 
quelques chansons aussi et des

chorégraphies. À partir du texte 
écrit, tout est venu s’ajouter une 
couche à la fois — la bande sono­
re, la musique... Comme si on 
faisait ensemble une sorte de 
sculpture collective. 1... | Au bout 
du compte, c’est un show “pour 
adultes" qui laisse beaucoup de 
place à la folie et la dérision.» On 
ne s’en serait pas douté...

«Et puis il y a aussi qu’on se 
paye la traite, reprend Kerwin. 
Pour un comédien et pour une co­
médienne (nous sommes trois 
gars, trois filles), ce sont des zones 
extrêmement intéressantes à ex­
plorer; on y va à fond! Et c’est évi­
dent que les spectateurs ne pour­
ront pas rester indifférents: cer­

tains se sentiront carrément pro­
voqués parce que, oui, il est vrai­
ment d’abord question d’amour, 
de cul et de violence dans le show! 
Mais on le fait, je pense, dans la 
dignité et dans le vrai.»

Belle façon de retomber sur 
ses pattes, de l’autre côté des 
fêtes de fin d’année!

Le Devoir

AMOUR, CUL, VIOLENCE
Texte et mise en scène: Didier 
Lucien et Guillermina Kerwin.

Une production du NTE 
présentée à l’Espace Libre 

à compter du 9 janvier 2007.

L’histoire 

se déroule 

à l’intérieur 

d’un 

cerveau 

frappé par 

un ACV

BYEBYE
SUITE DE LA PAGE E 1

L’association de ces deux 
noms, Bye Bye et Rock et Belles 
Oreilles, fait sensation, et elle 
annonce l’émission la plus atten­
due de l’année. Ix-s attentes sont 
tellement élevées que n’importe 
qui pourrait céder à la panique. 
Pas Guy A. Lepage. «Tout le 
monde ressent de la pression, sauf 
nous, indiquait-il il y a quelques

jours au Devoir. Nous ne sommes 
pas nerveux. En fait, depuis 25 
ans, j'ai rarement senti aussi peu 
d’inquiétude entre les membres 
du groupe. »

Rock et Belles Oreilles est 
l’exemple même du groupe qui a 
su bien gérer sa légende. Formé 
en 1981, RBO a sévi sur les 
ondes de plusieurs stations de 
radio et réseaux de télévision, a 
parcouru le Québec avec des

spectacles qui ont fait sensation, 
et s’est séparé dans la joie en 
1995, pour ensuite distiller à pe­
tites doses contrôlées les VHS, 
les CD, les DVD de ses meilleurs 
sketches, de ses meilleures 
chansons, etc.

Mais cette fois-ci, c’est le vrai 
grand retour du groupe. Non 
pas pour se remémorer les 
meilleurs moments du passé, 
comme ce fut le cas avec cette
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série documentaire d’il y a 
quelques années sur l’histoire 
de RBO, mais pour véritable­
ment créer de nouveaux numé­
ros, avec les quatre piliers André 
Ducharme. Bruno Landry. Guy 
Lepage et Yves Pelletier. Ri­
chard Sirois avait abandonné le 
groupe dans les années 1980, 
Chantal F'rancke s’était jointe en 
cours de route, mais vous pou­
vez gager votre chemise qu’ils 
viendront faire un petit tour ce 
dimanche au Bye Bye.

Leur humour brassait la cage. 
C’était souvent très drôle, quel­
quefois trop méchant, et la polé­
mique n’était jamais bien loin. 
On les accusait quelquefois 
d’ètre vulgaires, mais plusieurs 
de leurs parodies sont passées à 
la petite histoire. RBO, c’était 
aussi la première génération 
d’humoristes à aussi bien maîtri­
ser tous les codes des médias, 
avec leurs chansons conçues 
comme de vraies pièces musi­
cales, leurs parodies assassines

de publicités, de vidéoclips et 
d’émissions de télévision qui 
nourrissaient leur imaginaire.

«Mais on n’a pas fait seulement 
des parodies de télévision et de 
pub, remarque Guy A. Lepage. 
Rock et Belles Oreilles a toujours 
eu une multitude de moyens d’ex­
pression: sketches, imitations, pa­
rodies... Nous les utiliserons tous.»

La tradition d’une émission du 
31 décembre qui se moque de 
l’actualité de l’année est très for­
te à la télévision publique. On ou­
blie souvent qu’une telle émis­
sion a été présentée dès 1956, et 
de façon épisodique jusqu’en 
1968, adoptant la formule de 
titres alors connus (un spécial 
Am p'tit café, un spécial Les 
Couche-tard, et ainsi de suite).

C’est en 1968 que le concept 
prenait le titre de Bye Bye, scan­
dant tous les passages annuels 
jusqu’à la tin des années 1990. 
RBO, donc, prend le relais d’une 
sérié d’equipes prestigieuses qui 
ont marqué le genre. d’Olivier
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Guimond à Patrice L’Écuyer, 
des Cyniques à Sol (oui oui. Sol 
était du Bye Bye 1975), du duo 
Denise Filiatrault-Dominique 
Michel... à Dominique Michel 
toute seule, de Claude Meunier 
à Daniel Lemire.

Toujours regardé avec pas­
sion, le Bye Bye a fait également 
naître une autre tradition, celle 
de le vilipender le lendemain 
matin, et de toujours trouver 
meilleure l’édition de l’année 
précédente!

C’est la direction de Radio-Ca­
nada qui a fait cette grande pro­
position à RBO, et le groupe a 
immédiatement accepté, maigre 
les multiples activités de ses 
membres, dont le plus visible est 
sûrement Guy A. Lepage, deve­
nu le roi du dimanche soir au pe 
tit écran. Certains croient 
d’ailleurs que la «méchanceté» 
du groupe pourrait s’être ero- 
dee, ses membres étant mainte­
nant bien intégrés au showbiz 
québécois.

Ce ne semble pas être l’avis de 
Guy A. Lepage. «Si on commence 
à penser à tous ceux à qui il fau­
drait plaire, à tous les groupes so­
ciaux, toutes les generations, tous 
les partis... Nous voulons juste 
que ce soit décapant, baveux et ri­
golo. Nous assumons à 100 % ce 
que nous /disons. »

Avec Rock et Belles Oreilles 
aux commandes, il ne faut sur­
tout pas s'attendre à plaire à tout 
le monde. Et RBO ne plonge pas 
dans l’inconnu, puisque, dans les 
années 1990, le groupe avait livre 
quelques spéciaux La Grande Li­
quidation des Fêtes, qui concur­
rençaient d’ailleurs le Bye Bye.

Verrons-nous le retour de per­
sonnages comme monsieur Ca­
ron. madame Brossard. l'inferna­
le famille Slomeau ou le dégoû­
tant chef Groleau? Difficile a dire: 
le secret sur le contenu même de 
l'émission est aussi bien garde 
que les voûtes du Pentagone. 
Tout ce qu’on peut affirmer, c’est 
que l'émission «défoncera ! heure 
prevue», conclut Guy .A Lepage. 
Une pratique bien rodee avec 
Tout le monde en parie.

Le Devoir

LE BYE BYE DE RBO
Radio-Canada.

dimanche 31 décembre. 23h
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Deux de nos critiques ont élu \'olicr, de Pedro AlmodtWar, meilleur film de l'année.
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Pour le meilleur et pour le pire
Les trois critiques de cinéma du Devoir dressent leur bilan de l'année

Chaque année, nos critiques voient pour vous des centaines 
de films. En cette année qui s'achève. Martin Bilodeau, An­
dré Lavoie et Odile Tremblay ont dressé une liste du meilleur 
comme du pire du cinéma d’ici et d'ailleurs. Chacun leur 
tour, sous différentes rubriques, ils vous font connaître leur 
appréciation succincte d'une année bien remplie, avec leur 
sensibilité respective. Voilà autant de pistes pour établir ou 
confirmer votre propre jugement à l’égard des films présen­
tés sur nos écrans en 2006!

Le film de l’année
Volver et Little Children. Dans 

ces deux grands films enveloppés 
dans un voile surréaliste, il est 
question de secrets inavouables et 
d’émancipation douloureuse. Le 
premier, signe Pedro .Almodovar, 
est ample et profond, d’une écritu­
re et d’une réalisation magistrales. 
Le second, de Todd Field {In the 
Bedroom), est une brillante analy­
se au microscope sur la réussite 
sociale et le poids du regard des 
autres, avec une extraordinaire 
Kate Winslet en Bovary moderne.

La terre promise
La Grande-Bretagne. L'Américain 

Woody ADen y a tourné son meilleur 
film en 15 ans {Match Point) et son 
phis drôle depuis des lunes {Scoop).

Le Mexicain Alfonso Cuarôn y a 
plante le decor de Children of Men 
(en salle en janvier), une méditation 
captivante sur la tin dos hommes, fa­
çon Farenheit 451. Le royaume d'Eli­
zabeth Il est aussi le décor, le sujet, la 
raison et la maison de The Queen, du 
natif Stephen Frears. avec la magis­
trale Helen Mirren en reine écor­
chée. Rappelons enfin que c'est aus­
si de la Grande-Bretagne qui vient 
l'ail! Gneengrass, réalisateur du cou­
rageux United 93.

Les films indépendants 
les plus not

Shortbus et Fur - An Imaginary 
Portrait of Diane Arbus. New York 
n’a jamais été aussi mystérieux et 
sexy que dans ces deux très bons 
films, le premier (de John Cameron

Mitchell) revendiquant une nouvel­
le libération sexuelle, k' second (de 
Steven Shainberg) racontant la nais­
sance d’une grande imagination.

Le scénariste de l’année
Guillermo Arriega, Aux deux 

extrémités de 2006, le scénariste 
mexicain a bousculé notre confort 
et notre indifférence avec deux 
grands films sur le racisme: 77tr 
Three Burials of Melquiades Estra­
da, réalisé par Tommy Lee Jones, 
et Babel, de son compatriote Ale­
jandro Gonzalez Inarritu.

La grande déception
Un dimanche à Kigali et Marie 

Antoinette. Aucun rapport entre les 
films de Robert Favreau et Sofia 
Coppola, sinon peut-être qu’ils 
étaient trop attendus et que, ixxir cet 
te raisoa le chagrin de les voir si mo­
destes ou inaboutis a été démesun-

Le blockbuster de l’année
Bon cop bad cop. les univres g»- 

nériques grand public naissent dé­
sormais un peu partout sur la boule; 
Hollywood n’a quà bien se tenir.

Le film français 
de l’année

Je ne suis pas là pour être aime.

de Stéphane Brize. Son mérite est 
d’autant plus grand que l’Hexago­
ne exportait simultanément les 
excellents Lemming, h' Petit Lieu­
tenant. la Moustache et El Tour­
neuse de pages. Mais le tilm de Sté­
phane Brize ma complètement 
chaviré par sa sincérité, la force 
de son sc énario et le grand amour 
des acteurs qui s'en dégage.

1 a' documentaire 
de l’année

Wordplay. Le plus inventif de 
l'année sur le plan de la forme, ce 
documentaire de l’Américain Pa­
trick Creadon sur la passion des 
mots croisés offre également, 
(Luis sa dernière [Kirtir consacrée 
au tournoi national des cruciver­
bistes, le suspense le plus captivant 
de 2(X)t>. Qui l'eût cru?

1a- film le plus 
sous-estimé

Man of the Year v\ V for Vendet­
ta. Ils ne sont certes pas parfaits, 
mais leur intelligence et leur perte 
nence auraient dû les mettre à 
l’abri de ixireüle indifférence. Moi 
en tout cas, j’y ai pris mon pied.

Ia* plus bel adieu
A Traîne Home Companion. Ro­

bert Altnuui nous a quittes le cirut 
en fête avec cette amusante chro 
nique d’une mort annoncée, celle 
d’une émission radiophonique 
country animée jxu un original qui 
refuse d'admettre que le rideau 
tombe.

Martin Hiliuirnu

♦ ♦ ♦

1a‘ film de l'année
J'aimerais bien qu’il en soit autre 

ment, question d'éviter les redites, 
mais une lois encore c’est Pedro .Al 
modôvar qui trône au sommet de 
mon palmarès personnel. Volver 
(qui signifie revenir) scelle de 
grandes retrouvailles, entre autres 
avec une de ses actrices fétiches 
(Carmen Maura) et surtout ave< 
toutes les femmes de son enfance, 
source exreptioiinetk' d mspirnunn 
Un grand film, à voir toutes affaires 
cessantes et avec une discrète pro 
vision de papknHnouehoirs. .

Ia1 meilleur scénario
Souffrant parfois d’être dans 

l’ombre du cinéaste Alejandro 
Gonzalez Inarritu, le scénariste 
Guillermo Arriaga poursuit tout 
de même avec son compatriote

LE CRAZY HORSE SE DEVOILE
Une soirée memorable avec des danseuses 
magnifiquement sensuelles et élégantes.

LUNDI 2 1 h
La Volée d’Castors, Les Batinses...

lundi 1 9h30

les animaux sacres
DES PHARAONS

JEANNE POISSON 
MARQUISE DE POMPADOUR
Une fresque romanesque sur la vie mouvementée de la 
favorite de Louis XV.

Une palpitante enquête archéologique sur les mystères 
du monde animal.

MARDI 21 h30MARDI 20h

mexicain une solide collabora 
lion (Biibel met la touche finale à 
lent superbe trilogie incluant 
Amores Perros et 21 (Irams) Fl 
il sait faire preuve de générosité 
auprès de l ummy 1 ee Jones, 
dont le premier long métrage 
destine au cinéma. The Three 
Burials ot Melquiades Extrada, 
constitue un autre exemple de 
collaboration artistique de haut 
vol Une grande année pour un 
grand scénariste.

1 ai meilleure imiHi<|iie
Une manière de saluer le dé 

part du grand Robert Altman, 
dont les dialogues sont souvent 
musique aux oreilles. Dans A 
Prairie Home Companion. les 
chansons se succèdent à un ryth 
nu et Irène, interprétées avec 
i (eut par des acteurs fabuleux 
(dont Meryl Streep, My Dunlin, 
lolm I Reilly el Kevin Kline) qui 
se doutaient sans doute qu’ils fre 
donnaient le chant du cygne du 
plus mde|M-ndanl (d'esprit) des ci 
neastes américains.
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Une scène de liabel d’Alejandro Inarritu.
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La grande déception
J’ai bien failli m’étouffer — pire, me noyer! — dans 

mon martini lorsque Crash fut sacré meilleur film de 
l’année à la cérémonie des Oscars, laissant Brokeback 
Mountain sur le carreau. Ce soir-là, j’ai commencé à 
croire à l’existence des fantômes: ceux de John Ford et 
de John Wayne doivent sûrement voter. Et tordre 
quelques bras.

Le film québécois 
de l’année

Depuis quelques années, mon cœur balançait par­
fois entre deux films de mes compatriotes, déchiré par 
exemple entre Im Neuvaine et C.K.A.Z. Y:, les raisons 
étaient différentes mais l’émotion, elle, sincère, au­
thentique. Cette année, remercions Philippe Falar- 
deau d’avoir sauvé le cru 2006 avec Congorama, une 
œuvre intelligente, structurée avec une ingéniosité re­
marquable, défendue par des interprètes formidables 
(Olivier Gourmet, Paul Ahmarani). Un choix qui relè­
ve de l’évidence devant la maigreur de la récolte.

Le film français 
de l’année

Ne choisir qu’un seul titre relève de la cruauté. Je 
garde un souvenir ému de/e ne suis pas là pour être 
aimé, de Stéphane Brizé, et le sentiment d’être devant 
un brillant disciple d’Alfred Hitchcock en songeant à 
Dominik Moll avec son Lemming. Pit ;dors que certains 
croyaient posséder la poule aux œufs d’or en distri­
buant la troisième (et dernière, souhaitons-le!) aventure 
des Bronzés, c’est un espion venu des années 1950, 
James Bond de pacotille et mauvaise conscience de la 
France coloniale, qui nous a tous fait crouler de rire. Vi­
vement une suite à OSS 117: Ix Caire, nid d'espùms.

1^? pire cauchemar
Ils sont nombreux dans la vie d'un critique et le der­

nier en date chasse presque toujours le précédent. Or, 
depuis quelques semaines, le souvenir de Roméo et Ju­
liette, d’Yves Desgagnés, se fait tenace. Sans doute 
parce que derrière ce coûteux ratage se cache un sys­
tème hypocrite et mercantile (les fameuses enve­

loppes à la performance) et quelques créateurs, tout 
particulièrement le dramaturge Normand Chaurette, 
dont l’œuvre s’élevait bien au-delà de la médiocrité. 
Une chute, une c... de chute en parachute.

L’interprète de l’année
Si on m’imposait un retour à la monarchie, je vou­

drais qu’Helen Mirren soit ma reine. Et sa couronne, 
déjà lourde de distinctions prestigieuses, pourrait 
bien recevoir un diamant de plus ayant la forme d’un 
Oscar pour sa royale prestation dans The Queen, du 
non moins impérial Stephen Frears. Alors que je n’ai 
pas versé une seule larme sur les malheurs de la 
princesse Diana, les tourments d’Elizabeth II, ver­
sion Mirren, m’ont vraiment ému: la reine des cœurs 
de pierre en a peut-être un, finalement

Le documentaire 
de l’année

Assurément la présentation Power Point la plus 
commentée et la plus médiatisée de l’année. Dans 
An Inconvenient Truth, de Davis Guggenheim, l’an­
cien vice-président démocrate Al Gore expose 
quelques vérités et bien des évidences sur les chan­
gements climatiques. Il n’y a que les aveugles idéolo­
giques (dont certains installés à Ottawa) pour ne pas 
voir le désastre vers lequel nous nous dirigeons, à 
toute vitesse et en fourgonnette...

Le prix
de la persévérance

Vivant dans un pays moralement en ruine et éco­
nomiquement fragile, le cinéaste russe Alexandre 
Sokurov persiste et signe. Il n’y avait sans doute que 
lui pour illustrer les derniers jours d’une grande puis­
sance tombée en disgrâce (le Japon de 1945) à tra­
vers la figure de l’empereur Hirohito, passant du sta­
tut de dieu à celui d’humain, très humain. Le Soleil 
brille d’un éclat sombre et troublant

André Lavoie
♦ ♦ ♦

Le film de l’année
Babel d’Alejandro Inarritu. Même s’il a mieux dirigé

Baye nous offre une inoubliable performance de di­
gnité et de grandeur.

Le film québécois 
de l’année

SOURCE CHRIST Al. FILMS
Congorama, le film québécois de l’année selon 
deux de nos critiques.

les non-professionnels que les stars. Pour sa portée, son 
actualité. Pour son regard lucide sur la mondialisation.

Le film le plus courageux
'The Journals of Knud Rasmussen de Zacharias Ku- 

nuk et Norman Cohn. Pour ce parti pris de mêler le 
réalisme magique et le film anthropologique en révé­
lant un pan de l’histoire des Inuits, sans jamais céder 
à la facilité. Pour la poésie, la force, la beauté du film 
et l’amour de Zacharias Kunuk pour son peuple, déjà 
démontré dans Atanarjuat.

L’interprète de l’année
Helen Mirren dans The Queen de Stephen Frears. Si 

ressemblante, à l’écoute attentive de son modèle, au 
point de cloner une vivante, vie intérieure y comprise.

Le film français 
de l’année

Le Petit Lieutenant de Xavier Beauvois. Une telle 
sensibilité dans la création de personnages! Nathalie

Congorama de Philippe Falardeau. Le scenario en 
spirale, l’intelligence des répliques, le sens de l’histoi­
re et le jeu brillant de Paul Ahmarani et d’Olivier 
Gourmet Une chance qu’on a eu Congorama dans le 
panorama québécois 2006...

La révélation 
chez les acteurs

Jérémie Rénier dans LEnfant des frères belges Dar- 
denne. En homme enfant insouciant fragile, confronte 
aux responsabilités de la vie. Rénier (déjà découvert 
dans La Promesse des Dardenne) s’affirme comme un 
des interprètes les phis sensibles de sa génération.

La meilleure mise en scène
The Departed de Martin Scorsese. Pour la fluidité de 

ses scènes de violence, captées sous tous les angles 
possibles avec une virtuosité qui n'efface pas le propos.

Le prix
de la persévérance

Attribué à feu Robert Altman pour son œuvre en­
tière, brillante au long d’une vie entière. A Prairie 
Home Companion, huis clos sur fond de musique 
country avec Woody Harrelson et Meryl Streep, fut 
cette année un enchantement

La grande déception
Le Guide de la petite vengeance de Jean-François 

Pouliot. Parce que La Grande Séduction était bien 
charmante et que, de la part du même cinéaste et du 
même scénariste, on espérait les mêmes étincelles.

Le pire cauchemar
Apocalypto de Mel Gibson. Franchement! Résu­

mer l’histoire des Mayas à de§ poursuites sangui­
naires dans la jungle en folie... A bas ses obsessions 
violentes et le simplisme de pareil scénario!

Odile Tremblay

Poupées de cire, poupées de son(s)
DREAM GIRLS

Réal.: Bill Condon. Seen.: Bill 
Condon, d’après la comédie 

musicale de Tom Even. Avec Ja­
mie Foxx, Beyoncé Knowles, 
Eddie Murphy, Danny Glover, 

Jennifer Hudson. Image: Tobias 
Schliessler. Mont.: Virginia Katz. 
Mus.: Henry Krieger. Etats-Unis, 

2006,131 min.

ANDRÉ LAVOIE

Pendant la production dé Chi­
cago, Bill Condon devait res­
sembler à ces choristes qui, der­

rière la vedette, rêvent du jour où 
leur tour viendra. Scénariste de 
cette comédie musicale qui allait 
enfin prouver à Hollywood que le 
genre n’est pas encore à l’agonie 
— ou «condamné» aux lumières 
de Broadway et du West End —,

Condon (aussi connu pour les rœ 
marquables Gods and Monsters et 
Kinsey) a reproduit avec applica­
tion le style frénétique de Rob 
Marshall dans Dreamgirls, une 
«extravaganza» sur fond de chan­
sons Motqwn.

En fait, si vous croyez voir le 
profil (superbe) de Diana Ross 
flanquée des Suprêmes, l’ombre 
(cabotine) de feu James Brown 
ou sentez les secousses sis­
miques vocales d’une jeune Are­
tha Franklin, vous êtes sous la 
bonne marquise de néons. 
Dreamgirls, spectacle créé en 
1981 d’après un livret de Torn 
Even et des mélodies d’Henry 
Kreiger, évoque la naissance 
dans les années 1960 du son de 
Detroit et quelques-unes des fi­
gures, surtout féminines, qui ont 
su incarner cette musique vi­
brante de fierté devant une in-

Meilleur Documentaire • Kuropean Film Awards 7

K..FASC1NANT, CAPTIVANT, PASSIONNANT!
ATRAVERSUN RYTHME FEUTRÉ ET UNE MISE EN SCÈNE HARMONIEUSE. 

M. GRONING RÉVÈLE IA BEAUTÉ.»

FILM D« PHftS
i M

métropole
version originale française st latine avec eous-tttree

CINÉMAS AMC
forum 22 ✓! ex-cwtos «utii*,

iGiALAFFlCHEIr—
b» e SON DIGITAL [LE

UN FILM DE ROBERT GUÉDIGUIAN

Si ex-centris ✓ LE CLAP ./

GAG N AN T' 
ujuxuimcanapIïn

WMtTWXl

competition amauii x 
SUNDANCE FILM FESTIVAL J

EDWARD BVRTYHSKT

««mon ongnaM mc[AFFICHE
Ile forum 22 ✓=1 ✓SON DIGITAL «K**™ .,Llï|T*.

dustrie et un pays rongés par le 
racisme. Car qui dit Motown dit 
rarement chanteurs et musi­
ciens de race blanche.

Ces enjeux sociopolitiques 
forment la portion congrue 
d’une histoire de show-business 
où les discours de Martin Lu­
ther King et les émeutes de De­
troit se greffent timidement aux 
intrigues de rivalités, de toxico­
manie et de magouilles ma­
fieuses. Le film décrit surtout le 
succès d’un trio de chanteuses, 
The Dreamettes, grâce au flair 
et à l’éthique élastique d’un ven­
deur de voitures transformé en 
gérant d’artistes, Curtis (Jamie 
Foxx), s'associant aussi avec un 
chanteur en pleine gloire (Eddie 
Murphy, de la chair et des mi- 
miques à Oscar...). Mais 
Dreamgirls, c'est surtout l’as­
cension d'une splendeur à la 
voix impersonnelle, Deana 
(Beyoncé Knowles, qui met du 
temps à s’imposer autrement 
que par sa grande beauté), 
éclipsant, grâce à Curtis, la voix 
suprême du trio, Effie White 
(Jennifer Hudson, candidate dé­
çue 6'American Idol dont la 
puissance vocale fait passer Cé­
line Dion pour une chanteuse 
existentialiste). Comme celle-ci 
n’avait pas le physique de Tem-

SOURCE PARAMOUNT
Dreamgirls évoque la naissance dans les années 1960 du son 
de Detroit et quelques-unes des figures, surtout féminines, qui 
ont su incarner cette musique vibrante de fierté devant une 
industrie et un pays rongés par le racisme.

ploi pour décorer les pochettes 
de disques et les couvertures de
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magazines, elle connaîtra la dé­
chéance avant de renaître dans 
un triomphe bien improbable.

Bill Condon n’ayaût pas de 
temps à perdre, les numéros 
musicaux, nombreux, flam­
boyants, réglés au quart de tour, 
n’interrompent jamais la narra­

tion, décorés de scènes explica­
tives sur cet univers à la fois gla­
mour et sans pitié. Et pour le gla­
mour, nous sommes servis, jus­
qu’à plus soif, dans une dé­
bauche de tissus, de paillettes et 
de couleurs qui en devient aveu­
glante. Nul doute que les drag 
queens s’activent déjà sur leur 
machine à coudre.

Les friands de bios de stars 
établiront tous les parallèles 
entre les libertés de Dreamgirls 
et l’histoire dite officielle de cet­
te page de la musique américai­
ne. Avec une élégance irrépro­
chable, Bill Condon masque 
avec adresse son caractère 
vieillot et ses dissonances musi­
cales. Car nous voilà devant un 
curieux mélange de chansons 
énergiques, sans prétentions, de 
l'époque Motown et d’autres, si­
rupeuses, écrites pour la scène 
ou conçues pour le film (dont 
Listen, la seule interprétation 
sentie de Beyoncé), établissant 
autant de ruptures qui font de 
cette mosaïque une sorte de 
Musicographie d'un luxe outran- 
cier. Comme l’époque semble 
toujours aux chanteuses un brin 
gueulardes et à la nostalgie des 
années disco (vous voilà préve­
nus et ne me remerciez pas), 
Dreamgirls trouve donc toute sa 
pertinence... le temps d’un 
grand «hit» au palmarès. Son 
impact est aussi foudroyant 
qu'instantané.

Collaborateur du Devoir
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De Visu
Pompéi,

ce n’est pas Pompéi...
VICTOR BURGIN: 

VOYAGE EN ITALIE
Centre canadien d'architecture 

Conservateur invite: 
Hubertus von Amelunxen 

Jusqu’au 25 mars 2007

RENÉ VIAU

P
our l'artiste anglais 
Victor Burgin, la photo 
et les ruines participe­
raient d’un même com­
bat. «Chaque photo, 
écrit-il, est la trace d’un état anté­
rieur du monde, un vestige de la 

manière dont les choses étaient. La 
somme de toutes les photographies 
représentent les ruines du monde.* 
Archive du passé et témoignage 
de l'instant, la photogra­
phie fige selon lui une 
présence vivante de la 
même façon que la lave 
de l’éruption volca­
nique a saisi Pompéi et 
ses habitants.

Comme en arbores­
cence, nous voici invi­
tés à vaquer et divaguer 
avec lui à partir d'une 
vue ancienne de la basi­
lique romaine de Pom­
péi prise en 1864 par 
Carlo Fratacci. Point de 
départ des espaces ra­
mifiés et manipulés de 
l’exposition, cette ancienne photo 
est extraite d’un album de 26 
épreuves argentiques conservé 
au CCA Des marches en pierre 
conduisent à un seuil encadré de 
colonnades rompues. Dans l’im­
mobilité des ruines, la silhouette 
d’une femme assise se découpe. 
Habillée selon la mode de 
l'époque, cette présence inatten­
due rompt l’aspect intemporel de 
cette scène archéologique. À l’in­
térieur de la salle, une vingtaine 
de photos prises en 2006 à Pom­
péi par Burgin représentent d’un 
côté la colonnade bordant la basi­
lique. De l’autre côté, les photos 
de Burgin croisent un autre point 
de vue comme si elles avaient été 
déclenchées par un autre regard. 
Des textes encadrés font écho à 
cette femme présente sur la pho­
tographie «vintage» de Fratacci. 
En face, dans une vidéo égale­
ment en noir et blanc et basée 
sur les images fixes retravaillées 
numériquement, nous recon­
naissons ce site de la basilique à 
travers un lancinant panora­
mique circulaire.

Rossellini 
en mémoire

•Pendant mon travail, ex-

La

photographie 

fige une 

présence 

vivante 

comme 

la lave 

à Pompéi

plique Burgin,me suis rendu 
compte que le couple absent que 
formaient Fratacci et son modèle 
était associé dans mon souvenir à 
un autre couple à Pompéi: les 
protagonistes du film de 1953 de 
Roberto Rossellini. Voyage en Ita­
lie. La bande image de ma vidéo 
est dérivée des mêmes photogra­
phies qui forment les deux œuvres 
en photogrammes alors que le tex­
te de la bande son trouve son 
point de départ dans deux courtes 
scènes du film de Rossellini.» 
Tournées à Pompéi, ces scènes 
du Voyage en Italie (avec Ingrid 
Bergman) cristallisent un mo­
ment important du film. Un 
couple en crise se réconcilie de­
vant les amants enlacés dont 
l’étreinte a été saisie par la lave 

lors de l’éruption vol­
canique. En un état 
flou, associant fugacité 
et pérennité, les re­
pères sont brouillés. 
.Aiguillonné par la ban­
de son avec sa mu­
sique et son texte, le 
document archéolo­
gique semble céder le 
pas à un univers men­
tal plus onirique sur la 
vidéo. S’y télescopent 
rêveries et méditations 
allusives. La fluidité de 
cette projection s’oppo­
se à la fixité de la série 

de photos accrochées au mur.
Perméable aux emprunts, 

l'installation de Victor Burgin 
puise à un réservoir d’images, 
d'allusions et d’interprétations. 
Une tension s’exprime entre 
l’austérité de ce que l’on voit et 
la richesse .des évocations 
convoquées. À partir d’images 
participant à l’histoire de l'art et 
de la culture, mais comme si ces 
représentations ne pouvaient se 
suffire à eux-mêmes, Burgin 
cherche à établir des affinités, 
des complicités, des conni­
vences multiples. Régénérant 
notre regard, Burgin propose 
d’autres jalons pour lesquels 
nous nous devons toutefois de 
combler les interstices.

Freud et son divan
De la confrontation de tous 

ces sédiments, ces niveaux, ces 
couches naît une dérive méta­
phorique. Un ordre «logique» 
s'instaure dans l’irrationnel tan­
dis que se dissolvent ou s’emmê­
lent, contradictoires, temps et 
lieu, réel et virtuel. Ces rappro­
chements permettent, comme 
dans le rêve, d’opérer un dépla­
cement freudien. Le dispositif se 
fait projection de l’inconscient in­

dividuel ou collectif. Ces «points 
de vue» où Burgin se glisse de­
viennent, comme les lapsus, les 
coïncidences ou les rêves, pré­
textes à fiction. Ils se font les 
points de depart de la révélation 
de contenus latents. Comme si 
d’autres images à décoder 
étaient contenues dans ces 
images et surgissaient refoulées, 
tout comme surgit ici le passage 
incongru d’un train intercale 
dans les prises de vues archéolo­
giques de Pompéi.

Cette séquence provient en fait 
du film de Rossellini. Avec de 
teUes histoires à fouiller et à déter­
rer, il n'est pas étonnant d'ap­
prendre que Victor Burgin a lui- 
même réalisé en 1982 une autre 
série photographique avec Pom­
péi pour sujet. Dans Gradiva, Bur­
gin s'inspirait de l'essai d’un 
Freud publié en 1903, et de fa pho­
to d’Edmund Engelman en 1938 
où fa reproduction de ce bas-relief 
représentant une jeune femme 
était accrochée à côté du divan de 
Freud. Dans cet essai intitule Le 
délire et les rêves dans la Gravida, 
Freud décrypte le rêve du jeune 
Norbert Hanold tel que raconté 
dans le récit Gravida de Jensen. 
Or ce roman découle d'une fantas­
magorie issue de l'imagination de 
Théophile Gautier. L’écrivain fran­
çais avait imaginé en 1852, dans 
Arria Marcella, Octavien visitant 
Pompéi qui voyait revivre en rêve 
la fille d'Arrius Diomèdes, dont 
l'empreinte du corps est conser­
vée dans la cendre de l'éruption 
du 24 août 79. Photo et archéolo­
gie participent ici d’une même en­
treprise de déballage et d'exhu 
mation. Avec Victor Burgin, l'art 
du récit elliptique connaît de 
belles heures. De sa participation 
à l'exposition fondatrice du cou­
rant de l'art conceptuel Quand les 
attitudes deviennent formes en 
1969, Victor Burgin a gardé une 
grande rigueur formelle. Ce serait 
cependant une erreur de l’asso­
cier à l’art conceptuel. Pour Bur­
gin, l'important n’est pas tant de 
valider un résultat ou de décrire 
un processus. Au contraire, par 
son interprétation des images, il 
s'oppose à toute perte de «visuali- 
té», selon une méthode calquée

Vue de la basilique romaine de Pompéi

sur fa psychanalyse.
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Voyagez dans le temps 
avec votre vieille CAM

Sur présentation de votre CAM périmée, 
nous vous offrons un voyage dans le temps 
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Le McCord est à deux pas!

Musée McCord

690. rue Sbertxooke Ouest (angle Vtctona)

ma ville 
de neige
Rendvz-vout en familU dan* U parc Bail* 
du CCA afin d’y construire « une ville 
imaginaire » en édifiant des maisons, 
dos tours et des fondations dan* ta neige I 
Un chocolat chaud sera servi a ta fin de 
I*activité pour réchauffor le* participant*. 
Vêtement* chaud* recommande* I

3, «, 5, 7, U, 21 janvier 2007
10 h 15 et M h 
Durée t 2 heure*
Adultes 6 $, enfants 4 S 
(enfants de 5 a 12 ans)

Réservations requises i 
514 939 7026

*

CCA
d" Ardiéertvre

*
mO, ri## fcoiW, Montré** SU *19 7026
Pot fBKfeféO't tefrçr» uri# 'Kftrr*» Jovm O*
•0*9 prefK*»# 9 !' trémmr

http://www.pfoec.com


LE DEVOIR. L E S ' S A M E D I 30 ET DIMANCHE 31 DÉCEMBRE 2 0 0 6E (J

LIVRES

Danielle Laurin

Les prix lui colleraient-ils à la peau? 11 y a 
cinq ans, son premier roman avait ébloui 
pas moins de trois jurys, dont un franco- 
québécois. Pour son deuxième roman, c’est le prix 

littéraire Canada-Japon 2006 qui lui revient. Son 
nom: Denis Thériault.

Ce qu’on sait de lui? Né à Sept-îles, en 1959. Di­
plômé en psychologie, scénariste télé de métier. 
Écrit aussi pour le théâtre. Vit à Montréal. Et aime 
ces petits poèmes traditionnels japonais appelés 
haïkus... du moins si l’on se fie à son deuxième 
roman.

Drôle de livre, Le Facteur émotif. Plus épuré, 
plus maîtrisé que le premier, soit dit en passant. 
Moins bavard, moins délirant que L’Iguane, autre­
ment dit. Mais tout aussi surprenant, ça oui. 
Envoûtant.

Fabuleux et inquiétant en même temps.
On ne sait pas trop sur quel pied danser, à vrai 

dire. Et on adore ça. On pense à un mélange im­
probable d’Amélie Poulain et de La Métamorphose 
de Kafka. Rien de moins. Avec un zeste de 
Nietzsche à la sauce zen, pourquoi pas.

Au début, tout paraît simple. Pour ne pas dire 
anodin. Un jeune facteur, au quotidien. Le courrier

Le facteur gagnant
à livrer, les marches à monter, les chiens à éviter. 
Et la fierté du travail bien fait. Sauf que...

Le soir, chez lui, notre jeune facteur se livre a 
son vice secret. Impossible de résister. Il lui faut 
absolument ouvrir quelques lettres. A l’heure des 
courriels, rien de plus précieux qu’une bonne 
vieille lettre manuscrite, non?

Celles qu’il devine vraiment privées, intimes, 
ont de toute évidence sa préférence. Celles où il 
pressent qu’il sera question d’amour, quoi. U les lit, 
les photocopie, avant de les recacheter. Les collec­
tionne, faute de mieux...

Surtout celles qui viennent de la Guadeloupe et 
sont signées par une certaine Ségolène. Il a même 
reproduit la photo de la belle avant de remettre 
l’original dans l’enveloppe et de la réexpédier à 
son destinataire initial. Ah le coquin...

On le comprend, on flanche nous aussi: que 
c’est intrigant, ce quelle envoie comme lettres a 
son correspondant du Québec, cette Guadelou­
péenne d’ébène. «Toujours un seul feuillet sur le­
quel était écrit un seul poème. C'était peu, et pour­
tant c’était généreux, car ils vous nourrissaient au­
tant que tout un roman, ces poèmes, ils étaient longs 
dans l’âme, n’en finissaient plus de vibrer.»

Notre indiscret et passionné postier découvrira 
bientôt qu’il s’agit de haikus, voudra tout connaître 
sur le sujet. Jusqu’à l’obsession. Plus rien n’existe­
ra d’autre à ses yeux que les haikus de Ségolène, 
dont il est tombé éperdument amoureux. Tant de 
beauté, tant de grâce dans les mots. Comment ne 
pas succomber...

Il en rêvera, fantasmera jour et nuit. Se mettra a 
griffonner de petits poèmes japonais lui aussi. Se 
fera de plus en plus aventureux, jusqu’à laisser

libre cours à ses sentiments, ses désirs. Oh le 
chaud lapin. Sur papier...

Facile de rêver quand l’objet désiré est inacces­
sible. Facile de perdre pied, aussi. De nier la réali­
té. Mais que faire, quand on est allé trop loin? 
Qu’on ne peut plus revenir en arrière? Qu’on a per­
du jusqu’à sa propre identité? Pas question de ré­
véler ici le comment du pourquoi, mais...

Disons simplement que de péripétie en péripétie, 
et de supercherie en supercherie, notre énigmatique 
et attachant héros en viendra à devoir confronter 
abruptement la vraie vie et la poésie. Tragique destin 
que celui de ce jeune facteur émotif...

Oui, mais. Si tout était déjà en place dès le dé­
but? Si tout était écrit là, noir sur blanc, au com­
mencement? Si tout n’était qu’un éternel recom­
mencement finalement? C’est ce que laisse suppo­
ser la fin du roman, qui nous renvoie au commen­
cement, et ainsi de suite...

Il suffit de décoder. De déchiffrer les indices 
derrière l’apparente nai'veté, la fausse légèreté du 
propos. Attention, passage clé à méditer: «Tour­
billonnant comme l’eau / contre le rocher / le temps 
fait des boucles».

Admirable construction que celle de ce roman- 
là. Plongez vite dans Le Facteur émotif. Pour 
mieux y replonger. Et ainsi de suite. Vous verrez...

Sachez aussi que Denis Thériault planche sur 
un troisième roman. Et qu’on ne serait pas étonné 
de le voir remporter un autre prix!

LE FACTEUR ÉMOTIF
Denis Thériault 

XYZ éditeur
Montréal, 2005,119 pages

SOURCE XYZ

Denis Thériault, lauréat du prix Canada-Japon 
2006.
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Du sens d’un mot à son image
Le logiciel d’aide à récriture Antidote 

s’allie au dictionnaire Visuel multimédia
FRÉDÉRIQUE DOYON

Pour les uns, une image vaut 
mille mots, pour les autres, à 
l’inverse, jamais l'image ne suffi­

ra à traduire la vie complexe 
d’un mot. La 10' version d’Anti- 
dote, logiciel de soutien à l’écri­
ture, rallie les deux camps en joi­
gnant à son correcteur, ses dic­
tionnaires et guides de linguis­
tique les 6000 images du diction­
naire multimédia Visuel 3, pu­
blié chez Québec Amérique.

L’idée séduit, car lorsqu’on 
écrit, les mots si aisément bran­
dis verbalement s’enrobent par­
fois d’une opacité terrible. En un 
clic, l’accès à la banque d’images 
du Visuel à travers Antidote per­
met de faire la lumière sur le 
mot obscur. Et vice-versa, de la 
banque d’images du Visuel mul­
timédia, quand on en a fait 
l’achat, on peut se référer aux

dictionnaires et autres outils 
d’Antidote.

On saisit ainsi en un coup 
d’œil que le râteau, par exemple, 
ne sert pas seulement à râteler 
la terre mais, sous une autre for­
me, sert aussi à manier la queue 
de billard dans les coups de 
longue portée. lœs termes plus 
génériques, comme «instru­
ment», affichent aussi toutes 
leurs déclinaisons. Pour «instru­
ment à vent» apparaissent le pi- 
colo, le hautbois, mais aussi sa 
anche, petite langue de bois dé­
clenchant les vibrations sonores, 
qui peut être simple ou double.

Dans de nombreux cas toute­
fois, l’image est réduite à une si 
petite icône qu’on n'en perçoit 
que l'aspect général. Aussi, il 
faut avoir installé le Visuel 3 
multimédia pour accéder au 
plan détaillé d’un objet et dé­
couvrir ainsi les différentes par­

ties d’une église ou de l’oreille 
interne.

Pour sa dixième mouture. An­
tidote a également augmenté la 
vitesse et la puissance de son 
correcteur et bonifié son conte­
nu de référence. Deux précieux 
dictionnaires — des citations et 
des cooccurrences — font leur 
entrée, s’ajoutant aux huit déjà 
existants (définitions, syno­
nymes, antonymes, analogies, 
anagrammes, etc.). Les dix 
guides de linguistique couvrent 
quant à eux tous les aspects de 
l'écriture, de la grammaire à la 
ponctuation en passant par le 
style.

Enfin, autre nouveauté, il 
s'adapte au système d’exploita­
tion Linus, en marge de ceux, 
plus communément répandus, 
de Microsoft et de Mac.

Le Devoir

LA PETITE CHRONIQUE

Balzac, encore et toujours
G i l le s

Arch a m h a it 11

Personne ne vous 
convaincra d'aimer Bal­
zac à cause de la finesse 
de son écriture. Le Tourangeau 

avait beau multiplier les refontes, 
corriger sur épreuves, raturer, ac­
cumuler les développements, il 
n’a pas toujours su éviter les mal­
adresses les plus incongrues. Sa 
force est ailleurs.

Aussi pense-t-on surtout à ses 
romans plutôt qu'à ses contes et 
nouvelles. On vient de compléter 
l’édition chronologique des 
textes de fiction d'une durée plus 
modeste qu’il a publiés tout au 
long de sa vie. Si l’on conserve 
l'impression que Balzac est avant 
tout un romancier visionnaire, on 
est étonné devant l'imagination 
sans bornes d'un écrivain qui, 
privé de l’ampleur à laquelle ses 
fresques romanesques l’avaient 
habitué, sait nous captiver par 
des récits brefs.

D Chefd’aruvre inconnu, Pierre 
Grassou, Ixt Fausse Maîtresse ne 
surprendront pas le lécteur des 
Illusions perdues ou du Père Go­
riot. Ces nouvelles nous font pé­
nétrer dans un univers connu. 
Quant aux Contes drolatiques, ils 
peuvent paraître un hors- 
d’œuvre. C'est du moins l’impres­
sion de l'auteur de ce modeste 
compte rendu. À remarquer les 
notes biographiques précises 
agrémentées de nombreux docu­
ments iconographiques.

En même temps que paraissent 
ces fictions brèves nous est sou­
mis le premier tome de la corres­
pondance de Balzac. Deux autres 
volumes paraîtront plus tard. 
Nous disposons des lettres de 
l’auteur et de bon nombre de ses 
correspondants.

Je ne pense pas qu’on puisse 
trouver à la lecture de cette cor­
respondance le plaisir que Ton re­
tient de la consultation de celle de 
Stendhal ou du président de 
Brosses.

Il m’a toujours semble qu'on 
pouvait faire son miel des mis- 
sives que Stendhal faisait parvenir 
à sa sœur Pauline sans nécessai­
rement connaître D Rouge et le

U'.KNCE FRANCK PRESSE

Huile sur toile représentant Honoré de Balzac, peinte par Louis 
Boulanger en 1836.

Noir, Lucien Leuwen et 1m Char­
treuse de Parme. Il y a chez le Gre­
noblois un ton, un entrain qui 
n'appartiennent qu'à lui. Il se fiche 
de toutes les règles, sa plume 
court allègrement, on est conquis.

Rien de tout cela dans le Balzac 
épistolier. Encore faut-il insister 
pour dire que le jeune homme qui 
s'établit à Paris en 1819 dans la 
ferme intention de faire son che­
min dans les lettres est fascinant. 
Hus naif qu’il n'est souhaitable, il 
croit s'imposer en s'attaquant à un 
Cromwell dont il finira par recon­
naître l'échec.

Il est ingénu, mais se sent habi­
té par une force inouïe. Tra- 
vailleur forcené, il veut réussir en 
littérature comme en affaires. Sa 
candeur s’accompagne des ruses 
les plus énormes. Très tôt dans sa 
vie, il apprend à déménager à la 
cloche de bois, à vivre sous des 
noms d'emprunt Les contrats se 
multiplient, les faillites succèdent 
aux entreprises les phis folles.

Si on aime Balzac, on aimera 
les manifestations de cette déme­
sure. Qu’on ait songé à adjoindre 
aux lettres de Balzac celles qu’il a 
reçues ajoute à la connaissance de 
l'œuvre. Mais n’est-ce pas trop de-

AUTOBIOGRAPHIE

Tuer le père illettré
MICHEL LAPIERRE

Pourquoi écrire? Il s’agissait 
d’«une façon symbolique de 
tuer le père», répond le poète 

québécois André Roy en expli­
quant la naissance de sa voca­
tion d’écrivain. Il précise que 
son père était un ouvrier anal­
phabète. On peut difficilement 
trouver une démystifi­
cation plus brutale du 
milieu littéraire de haut 
vol dans lequel Roy 
évoluait depuis 1972, à 
l’ombre de Marx, de 
Freud, de Barthes et de 
Derrida.

Cette année-là, Roy 
avait quitté TOutaouais 
pour s’établir définitive­
ment dans «la mythique 
ville de Montréal». Il re­
late l’heureux déracine­
ment dans une autobio­
graphie intitulée J’ai toujours ap­
pris à écrire. Le ton est vibrant 
d'émotion, mais on l’aurait sou­
haité un tantinet ironique. Le 
livre n’en constitue pas moins un 
témoignage irremplaçable sur 
l’effervescence intellectuelle de 
l'époque.

Né en 1944, Roy est l'homme 
d'une génération poétique: celle 
de La Barre du jour et des 
Herbes rouges. En se méfiant 
des sentiments et des idéaux, il 
s'adonne à une poésie formalis-

Les passions 

l’emportent 

sur

l’intellect 

dans 

la poésie 

de Roy

te, proche par sa froideur tex­
tuelle du matérialisme de Marx 
et des apports de la linguis­
tique. Ce qui ne l'empêche pas 
d'adhérer à la contre-culture, ce 
courant d’origine américaine 
exprimé dans Mainmise et 
Hopo-Québec.

A l'intérieur de la sphère 
marxiste de la revue Chroniques, 

il finit par éprouver 
«un dégoût presque 
physique» des âpres 
discussions doctri­
naires et de l’étouffe­
ment idéologique, au 
point de frôler la «dé­
pression carabinée», 
voire la «schizophré­
nie», pour reprendre 
ses termes. En se 
confiant de la sorte, il 
complète, peut-être 
malgré lui, les propos 
surprenants qu'il tient, 

quelques pages plus haut, sur 
son reniement des origines fami­
liales lors de son entrée dans la 
vie littéraire.

Ces propos sont l’envers ef­
froyable d'un livre pourtant si 
émouvant. «Que le Québec aille 
d sa perte!», s’écrie Roy en s’ins­
pirant de la formule nihiliste 
que Marguerite Duras appli­
quait au monde entier. Il pour­
suit: «Pas de Terre-Mère, de 
Mère-Patrie. Partir plutôt du 
nulle-part pour nulle part... Par­

ler une autre langue que la 
Içngue ‘‘maternelle”, être à côté. 
Etranger. Dissident. Déraciné... 
Pour toujours.»

Il ne saurait être plus clair. Le 
malheur, c’est que le «nulle- 
part» ne semble guère plus at­
trayant que les origines. Roy es­
time que l’écrivain doit se situer 
«hors de toute communauté, hors 
de toute famille». Mais en même 
temps, il critique un phénomène 
dont il reconnaît une dimension 
antinationale. Pour lui, notre 
bouillonnement littéraire et in­
tellectuel des années soixante- 
dix constituait «une aventure 
chaotique, capricieuse, carnava­
lesque». Il va jusqu’à écrire: 
«L’époque était à la terreur... »

Lorsque la décennie s'achè­
ve, les passions l’emportent sur 
l'intellect dans la poésie de Roy, 
le chatoiement admirable de 
la sensualité y fait éclater le for­
malisme. Mais fallait-il tuer 
en esprit le Québec pour en ar­
river là?

Collaborateur du Devoir

J’AI TOUJOURS APPRIS 
À ÉCRIRE
André Roy

Editions Trois-Pistoles 
Notre-Dame-des-Neiges, 2006, 

180 pages

VOYAGE

Terres blanches en vue

mander au lecteur non spécialis­
te? Passe encore pour celles de 
Zulma Carraud, madame de Ber- 
nis ou la comtesse Hanska. qui 
ont tant compté dans la vie de 
notre homme, mais, à côté, com­
bien de correspondants ano­
nymes ou de peu d’intérêt?

Il me sembk' donc que cette edi­
tion de la correspondance de Bal­
zac d’une méticuleuse precision ne 
s’adresse en priorité qu'aux incon- 
ditiotuiels. Il doit s'en trouver.

Collaborateur du Devoir

NOUVELLES ET CONTES 
II. 1832-1850

Balzac
Gallimard, ai 11. «Quarto» 

Paris. 2006,
1872 pages

CORRESPONDANCE L 
1809-1835

Balzac
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de la Pleiade 
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GUY LAINE 
MASSOUTKE

Au nord de Kerguelen, jan­
vier 2006. Rien en vue sur 
des milliers de milles, sinon un 

iceberg colossal, qui dérive im­
passible sur une mer glacée, «un 
monde étourdissant de beauté et 
de grandeur». Maître à bord de 
VAda, un voilier de quinze 
mètres acquis pour ce voyage, la 
navigatrice intrépide Isabelle 
Autissier contemple le bout du 
monde.

Elle jubile au milieu de TAn- 
tarctique. «Ce continent était si 
extrême qu’il ne pou­
vait être une simple ex­
trapolation des événe­
ments ordinaires. Là- 
bas. des phénomènes 
nouveaux étaient à 
l’oeuvre, des êtres vi­
vants développaient des 
stratégies differentes, la 
science s’affrontait à 
des questions jus­
qu'alors informulées.
Tout cela faisait bigre­
ment envie», raconte-t- 
elle dans ce journal 
maritime qui commen­
ce à Ushuaia.

Elle a déjà goûté à 
ce paysage. C’était en 
2002, avec cinq co­
pines de la même 
trempe. Cette fois, elle 
va aller plus loin. Avec 
un camarade au pied 
breton. Tacademicien 
explorateur de mondes Erik Or- 
senna. Lui aussi est un témérai­
re; il est aile deux fois en Terre 
de Feu. Et sa curiosité sans bor­
ne agrandit sa connaissance du 
monde à des dimensions roma­
nesques. Qu'on se rappelle Por­
trait du Guif Stream. Dans Salut

Heureux les 

navigateurs, 

qui
déchiffrent 

à l’aise les 

archives de 

l’Antarctique, 

protégées des 

prédations 

par les 

stratégies 

aveugles 

de l’univers!

au Grand Sud, tout est vrai.
Isabelle a passé le cap Horn à 

plusieurs reprises. Après ses 
quatre courses autour du mon­
de en solitaire, elle veut 
prendre son temps: le double 
journal qui le consigne et le re­
tient, ce Salut au Grand Sud, 
est une merveille d’échanges 
chevronnés, de méditations lu­
mineuses sur la beauté du mon­
de, de frissons avoués.

Au milieu des glaces 
flottantes

La confiance que l’équipage 
de quatre personnes — deux 

marins, un documenfa- 
riste et un ornitho­
logue — a placée en la 
louve de mer, Autis­
sier, qui connaît toutes 
les passes croches du 
mauvais temps et des 
grands courants, est 
absolue. Pas de râ­
leurs, pas de douillets 
à bord. Ada est sa 
meilleure copine.

L'ouvrage est porté 
par cet état d'esprit, 
qui fait honte à la mé­
diocrité. On pourrait 
croire qu'il faut avoir 
les pieds sur terre 
pour montrer une tel­
le capacité de survivre 
en milieu hostile. Er­
reur. Naviguer, pour 
Isabelle, c'est une 
somme de compe­
tences acquises et vé­

rifiées: elles se mesurent avec 
les radars de la meteo et les ins­
truments relies aux satellites: et 
ses cartes ont des allures 
personnelles.

Mais le plus important reste 
de Tordre de la jugeote: «L'es­
sentiel, c’est d'être en phase», dit-

elle simplement. À savoir, gn 
au vent, «ruser, contourner, évt 
ter et, en dernier ressort, at 
tendre». Très rapidement, dan 
ce récit passionnant de défi 
hors pair, on oublie lequel de 
deux raconte, tant ils sont pré 
cis, expressifs, tournés ver 
l’extérieur. Ils se complètent, si 
renforcent, solidaires et parte 
naires. Que vaudrait l'ego fao 
aux déferlantes?

La mer de Weddell livre se 
paysages, son «chaos insensé d 
crevasses qui défendent la citadei 
le antarctique mieux que tous le 
chevaux de frise». Des sil 
houettes de phoques-léopard 
croisent en dansant Le manche 
bruyant prolifère. Et le tracé ra: 
de de TAntarctique apparaît. Oi 
senna à l'œil clair lui trouve de 
fantaisies insoupçonnables, 
force d'espièglerie.

L'argot du mauvais temps fai 
un beau panache au livre. Autis 
sier, l'ingénieur, s'y meut coir 
me dans un laboratoire, où le v 
vant triomphe sous bonne gai 
de. Car la'plus étonnant 
prouesse des espèces, c’es 
peut-être celle de la nôtre 
qu on touche dans cet ouvrage 
Les plus belles plumes ne son 
peut-être pas celles des oiseaux 
Heureux les navigateurs, les nz 
vigatrices. qui déchiffrent à Ta 
se les archives de TAntarctique 
protégées des prédation 
par les stratégies aveugles d 
l’univers!

Collaboratrice du Devoir

SALIT AU GRAND SUD
Isabelle .Autissier 
et Erik Orsenna 

Stock
Paris. 2006.267 pages
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LIVRES
Voir la souffrance de face

Louis Cornellier

La souffrance laisse peu de vacances à 
l’humanité. André Corten en sait quelque 
chose, lui qui parcourt l'heinisphère Sud 
depuis plus de 40 ans pour aller à la rencontre de 

ceux qui la subissent et recueillir leurs histoires de 
vie. Professeur de sciences politiques et d'analyse du 
discours à IXJQAM, Corten a rencontré des braceros 
{journaliers agricoles) haïtiens en Republique 
dominicaine, des chiffonniers argentins, des enfants 
soldats d’Afrique et de Colombie, des survivants 
rwandais, les pauvres et les exploites en .Afrique du 
Sud, au Kenya, en Algérie, au Brésil, au Chili, en 
Bolivie, au Venezuela, au Guatemala, au Salvador, au 
Mexique et en Haiti.

Son Journal en souffrance rapporte leurs paroles, 
leurs plaintes, leurs révoltes, leurs refus et, parfois, 
leur flirt avec le politique. «Un mal. écrit le polito­
logue, accable un, deux, trois milliards d'êtres hu­
mains. Ce mal n’est pas abattement, désespoir, prostra­
tion. U n’empêche pas les rires. Jour après jour, il re­
vient. Ce mal est produit par un système perpétuant 
d'infâmes conditions de souffrance. • 

les chants et la religion — surtout le pentecôtis­
me, dans ces pays — permettent parfois de sublimer 
cette souffrance, de l’endurer, de consoler ceux qui

la subissent, mais comment, demande Corten. faire 
de l’expression de cene derniere un phénomène poli­
tique, seule maniéré de renverser le système qui en­
tretient cette •pauirete durable» et déshumanisante 
(comme en Haiti, enfermée •dans une atmosphère de 
ratage compulsif’)'?

Présente comme un decalogue visant à nous fai­
re voir de face la souffrance du monde, ce -mumal 
de bord d'un chercheur» adopte la forme du recueil 
de reportages rédigés dans une prose plus évoca­
trice qu'analytique. Ce choix stylistique, 
malheureusement, nuit à la clarté et à 
l'intelligence du propos. Corten, en effet, 
nous permet d'entendre la souffrance 
des affligés, mais il échoue dans sa tenta­
tive de nous faire •voir la souffrance au­
trement». de nous faire saisir que •la 
souffrance est une manière de faire adve­
nir le politique», ce qui constitue pour­
tant, selon ses propres mots, le but pre­
mier de son ouvrage.

Dans la section * remerciements» placée 
à la fin de l’ouvrage, Corten salue des ;unis 
qui, dit-il, ont été amuses par ses •incar­
tades au style academique». la? problème 
est que ces dernières ont eu deux effets, 
l’un bon et l'autre mauvais: le ton vaporeux 
de l’ensemble oblige le lecteur à sortir de 
son quant-à-soi et à ressentir la profondeur 
de la souf france dont il est question, mais il ne |xt 
met jamais à Corten d’expliciter clairement sa thèse 
du passage de la souffrance au politique. Il permet au 
lecteur de compatir, mais pas de comprendre et de 
se mobiliser, c’est-à-dire ce à quoi, précisément, cet 
ouvrage voulait servir.

Corten prône une éthique du politique, mais il ne

Corten a 
entre autres 

rencontré 
des

chiffonniers 
argentins et 

des
survivants
rwandais

nous offre finalement, b ten maigre hu. qu'une esthé­
tique de Lt souffrance.

Mamadou, l’enfant esclave
M amadou Maiga a connu, lui aussi, cette souffran­

ce. Jetait' Malien de 10 ans appartenant a la caste des 
forgerons, il s’est retrouvé mendiant d.uis les mes de 
Bamako, capitale du pays. Son père, erovant k' confier 
a un sage maître coranique, l'avait en Lut abandonne 
aux mains d'un trafiquant d'esclives .Ainsi, k- petit for­

geron en herbe aboutira dans une planta­
tion de cacao en Côte d'ivoire où il subira 
toutes sortes de sévices. Son courage, son 
intelligence et laide d’organisations huma­
nitaires chrétiennes et musulmanes lui per 
mettront toutefois de s'arracher des griffes 
de ses bourreaux

Mamadou. il faut le préciser, est le per­
sonnage principal de Mamadou et le secret 
du fer, un roman jeunesse d'André Jacob 
publie dans la collection -Kthnos* chez 
Pierre Tisseyre, mais il aurait pu être vrai. 
Professeur à ITniversité de Montreal et 
spécialiste -des pratiques sociales qui per­
mettent de contrer le racisme et la discrimi­
nation, notamment sur le pUin des droits hu 
mains et sur celui de la coopération interna 
tionale». Jacob, en effet, s'est inspire de 
l'histoire reelle d’iqkd Mashy. un entant pu 

kistimais réduit en esclavage dans une usine de tapis 
a Lt tin des anmvs 1PR0. pour n-diger son roman U 
here en 11*92. Iqbal-Mashy est rapidement devenu 
porte-parole des entants esclaves du Pakistan, a etc 
invité à témoigner de son experience aux Etats Puis 
en 1991 et a été assassine en 199S. à Edge de 12 ans 
Jacob, qui mène actuellement -une rechen hc pout eta

Hit *» JtagHiisth mitronal J< la situation d<s cnhmts et 
des teunes au Mali», a donc en [vai tie transpose celle 
tnste histoire ahn d’illusln'i Li sont trance des entants 
esclaves africains

IVtite introduction a l» culture malienne (importai! 
ce de Li tradition, rituel ik- Li oirumotsxm, pratique île 
la polygamie, ditterentes langues parlées) et aux 
«qr*rs de Ui mmduüisatûm» 0<'s esclaves maliens de 
la Côte d'ivoire produisent un cacao vendu, entre 
autres, au Canada, .dors qu'eux n'ont jamais mange de 
choooLit et croieiit que -va ne peut gi'ùter autn ch<<se 
que kl miserr»). Marna,L'U et U sever du i r manque un 
|vu d'alluil sur k- stylistique, nuis s'avère très m 
teressont sur le plan pedagogique Instructif en lui 
même, k' roman t-st surva d'une section mtitukv «sup 
[ikinent d'intomution- qui fio'v nte ik's donnet-s gis' 
grajihiqui-s, <\vnomiques et historiques, quekjm's te 
moignages d'ex entants cm laves et plusieurs tele 
rv-lKX-s bibliographiques

lins hununit.uie que ixilitkjue, lu perstxvtive de Ja 
Cv'b reste iiKMiuplete et un |x'ti n.uve, mais elle a n-tte 
Ivelle qualité d’ottiir aux .ulules,ents. et aux autres, 
une invitation à l'eveil de la conscience militante de 
vaut finaeceptabk*
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La tragédie de Columbine revisitée
Il faut qu’on parle de Kevin est une fiction qui s'inspire de 

la longue séné de crimes commis dans les collèges américains
PAUL BENNETT

IJ était inévitable que le mas­
sacre de Columbine au Colora­
do, survenu en 1999, et les tueries 

en milieu scolaire qui se sont mul­
tipliées depuis inspirent les ro­
manciers: de Stephen King à DBC 
Pierre, qui a obtenu le Booker Pri­
ze en 2003 pour Vernon God Little, 
de Jim Shepard à Douglas Cou­
pland, les grandes questions du 
pourquoi et du comment de telles 
tragédies ont fasciné les écrivains, 
surtout américains.

La romancière Lionel Shriver est 
la dernière en lice. Il faut qu 'on par­
le de Kevin, publié en 2003 mais qui 
vient seulement d'être édité en 
français chez Belfond, n'est pas une 
reconstitution des événements de 
Columbine, mais une fiction qui 
s'inspire de la longue série de 
crimes semblables commis dans 
les coDèges américains. Se glissant 
dans la peau d'une mère, Eva, qui 
tente de comprendre les raisons de 
la folie meurtrière de son fils de 16 
ans. Kevin, Shriver tente de décor­
tiquer tous les aspects — psycholo­
giques, familiaux et sociaux — qui 
peuvent entrainer un adolescent à 
commettre l’irréparable.

Sous forme de lettres adres­
sées à son mari dont elle est sépa­
rée, Eva Khatchadourian relate 
son calvaire et retrace l’itinéraire 
meurtrier de son fils, qu’eüe visite 
régulièrement en prison depuis ce 
jeudi fatidique où il a tué. seul, 
dans le gymnase de son collège, 
sept de ses camarades de classe, 
un professeur et un employé de la 
cafétéria. Une seule question han­
te la narratrice: a-t-elle été une 
«mauvaise mère», ou son fils est-il 
un monstre?

Femme de carrière, Eva decide 
un jour, malgré ses préventions 
contre la maternité et après bien 
des hesitations, d'avoir un enfant 
pour secouer ses habitudes et ci­
menter son couple. Mais aussitôt 
enceinte, elle ne peut s'empêcher 
de remettre en question sa déci­
sion et de regretter cette vie où 
•les enfants n'ont pas leur place». 
Les renoncements et les restric­
tions imposés aux futures meres 
lui semblent autant de carcans, les 
encouragements de son mari et 
de ses amis autant de trompe-

A JCfit
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la tragédie de Columbine au Colorado, en 1999, a inspiré les romanciers.

l’œil. Après l’accouchement, elle 
ne ressent que •lassitude et indiffé­
rence» pour Tentant qui refuse le 
sein de sa mère. •J'étais en colère 
J'avais peur, j'avais honte, mais 
j'avais aussi la sensation de m'être 
fait avoir... Ce n'était pas le lait 
maternel qu'il refusait, c'était la 
mère. En fait, j’ai fini par être 
convaincue que notre petit paquet 
de bonheur m'avait démasquée. » 

Des la naissance. Kevin est un 
enfant difficile. Eva se sent cou­
pable •d'incompétence émotimnel- 
le». Le père, lui, ne comprend pas 
son attitude négative et prend a 
tout coup le parti de son fils. En 
grandissant Kevin devient de plus 
en plus apathique, -inaccessible et 
sarcastique». O ne s'intéresse a rien. 
Son expression favorite? *C>st 
nul». Les passions des autres de 
mettent en rage». Eva doit vite sacri­
fier sa carrière pour tenter redres­
ser la situation. L'arrivee d'une peti­
te sœur n’arrangera rien, au 
contraire, et ne fera que creuser Je 
fossé entre la mère et le fils. Les 
tentatives de réconciliation avec le

fils, qui se complaît dans la cruauté 
gratuite et une malveillance de tous 
les instants, échouent les unes 
apres les autres.

Et puis arrive le jour fatidique, ra­
conté avec un luxe de détails 
presque insoutenable... Condam­
né a une peine de prison relative­
ment clémente. Kevin ne regrette 
rien, brandit son «exploit» comme 
un trophée, revendique haut et fort 
la pleine responsabilité de son acte. 
Il refuse de se décharger sur sa 
mere, crache son mépris pour son 
père qui Ta pourtant toujours défen­
du. Eva essaie de comprendre son 
geste: comment a-t-il pu planifier ce 
massacre sans jamais reader, corn 
ment a-t-il pu passer a l'acte? «Les 
grandes actions sont une accumula­
tion de petites actùms successives, et 
c'est ce que Kevin a dû piger se dit- 
eUe. On s'occupe de chaque consti­
tuant. et la somme des elements se 
déploie comme par magie. »

Quant au pourquoi, il est encore 
plus difficile a cerner. Kevin a-t-il 
voulu avoir enfin l’impression 
d’exister aux veux des autres? At-fl

Quelques livres pour le temps des Fêtes...
... et surtout de la joie, de la douceur et de la sérénité 
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dans Ken se ni blo, le roman 
convainc et captive lout en nom 
rissant la reflexion sur ces erup 
lions de violence meurtrière qui 
viennent parfois éclairer la face 
sombre de nos six actes

Le ! h’voir

cherché un*' façon spectaculaire de 
sortir du kit? I me version, plus cy­
nique et plus sanglante, de la théo­
rie des 15 minutes d* gloire d’Andy 
WarhoL en quelque sorte!

Comme elle Ta répété dans plu 
sieurs entrevues, Shriver, bien 
qu’elle ait longuement enquêté sur 
toutes les tragrélies du type de Co­
lumbine, se défend d’avoir voulu 
écrire une étude exhaustive sur ce 
fléau social: elle voulait juste, dit- 
elk-, raconter une histoire qui -soir 
ne vrai-, celle d’une mere égoïste 
confrontée a la monstruosité de 
son fils.

Touffu au point d’être bavard, 
complexe au point d’être em­
brouillé'. k‘ roman de STiriver a tou­
tefois k-s défauts de ses qualités: a 
vouloir tout dire et tout expliquer, 
Tauteure s’embourbe dans des 
descriptions trop minutiousos et 
des digressions psychologiques 
interminables, au risque de perdre 
son lecteur. De plus, le procédé lit 
teraire (les lettres a sens unique 
adressées a son mari) manque de 
souplesse et d’efficacité. Mais

II KAKI QU’ON PARU 
1)1 KKUN

1 ionel Shrivel 
Traduit de T américain 
(xu T'rançnise Cartano 

Belfond
Paris. 2006,4H6 pages
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Porte ouverte sur l’Islam
LOUISE-MAUDE 
KIOUX S O U C Y

Islam reste un mystère pour
' les Occidentaux, qui n’en 

connaissent pour la plupart que 
les aspects les plus explosifs: 
des caricatures de Mahomet à 
ces fameux accommodements 
qui n’ont parfois de raisonnables 
que le nom. Ce faisant, ils se 
coupent toutefois d’une culture 
millénaire qui a façonné plus 
d’une cinquantaine de pays, du 
Yémen au Maroc en passant par 
la Syrie, l’Inde ou le Tchad.

Pour rattraper le temps perdu, 
rien de tel qu Art et culture de 
l’Islam, un bel ouvrage qui se dé­
vore littéralement des yeux. I.e 
riche panorama mis en forme 
par le mécène et collectionneur 
anglais Nasser David Khalili est 
en effet visuellement spectacu­
laire, tant sur la forme que sur le 
fond. La profusion de photos 
couleurs, les vignettes et les 
textes savamment construits 
permettent de synthétiser des 
siècles de culture islamique en 
évitant les côtés plus rébarbatifs 
des encyclopédies.

C’est qu’entre les pages court 
une authentique passion, celle 
d’un homme qui a consacré sa 
vie à promouvoir une certaine 
idée de l’Islam. Depuis 1970, le 
professeur Khalili a rassemblé 
une collection d’environ 2000 
objets d’art islamique couvrant 
presque 1400 ans d’histoire sur 
une aire géographique allant de 
l'Espagne à la Chine. La plupart 
de ces pièces ont voyagé aux 
quatre coins du monde pour 
être exposées dans plus d’une 
quarantaine de musées et 
d’institutions.

Les voilà maintenant cou­
chées sur papier au fil d’un pé­
riple qui, sans être exhaustif.

'ÉmSmm

*--*r

■«

La dynastie moghole de Timur à Aurangzeb. Inde moghole vers 1707-1712. Miniature tirée du livre Art et culture de l’Islam.

On retrouve aussi là de splen­
dides instruments scientifiques 
(boussoles, astrolabes, globes 
célestes, portulans, herbiers) 
qui nous rappellent l’héritage 
scientifique des disciples de Ma­
homet Si plusieurs savent qu'on 
leur doit certaines notions com­
me les algorithmes, l’algèbre et 
l'alchimie, peu se souviennent 
que les découvertes musul­
manes en médecine, en géogra­
phie et en astronomie ont servi 
de base au développement de la 
science occidentale du Moyen 
Age.

Avec ce livre, Nasser Khalili 
confirme qu’il mérite parfaite­
ment le titre «d’ambassadeur de 
la culture islamique» que lui 
donnent affectueusement de 
nombreux dirigeants de pays 
arabes. Dans sa préface, Khalili 
joue cartes sur table: «Je crois 
qu’il existe beaucoup plus de 
choses pour unir les peuples que 
pour les diviser, et l’appréciation 
de l’art peut être ce facteur unifi­
cateur.» A n’en pas douter, ce 
livre s’inscrit comme un défi lan­
cé à l'intolérance.

Le Devoir

ART ET CULTURE 
DE L’ISLAM

Nasser David Khalili 
Editions Solar

Paris, 2006,189 pages

propose un tour d’horizon extrê­
mement diversifié. Et pas que 
religieux. S’il est vrai que les tra­
ditions islamiques interdisent 
toute représentation des êtres 
humains et des animaux dans 
des contextes religieux, cette 
règle ne s’applique pas hors des 
frontières spirituelles. Libérés

de ces règles, les manuscrits 
séculiers foisonnent de minia­
tures figuratives aux couleurs 
vibfantes.

Elevée au rang d’art suprême, 
la calligraphie est garante de 
l’unité spirituelle. On la trouve 
sur la plupart des pièces soi­
gneusement choisies par Khalili.

Tout comme la volute, l’ara­
besque, les motifs géométriques 
et les rinceaux, des formes fon­
damentales qui enjolivent aussi 
bien les poteries et céramiques 
que le verre soufflé, le métal, les 
meubles et les bâtiments ou les 
reliures à rabat rehaussées de 
poudre d’or ou de nacre.

Lecture 
de cabinets

Magnifique et maléfique
Le calamar vampire venu de 

l’enfer existe et on le ren­
contre dans toute sa splendeur 

maléfique au milieu du magni­
fique livre Abysses. La bête fasci­
nante a été ainsi nommée (Vam- 
pyroteuthis infernalis) par le bio­
logiste allemand Carl Chun qui 
en a capturé et décrit un premier 
spécimen il y a tout juste un 
siècle. 11 s’agit en fait d’un hybri­
de, moitié calamar, moitié 
pieuvre, devenu la mascotte offi­
cieuse des profondeurs océanes, 
moins pour son côté Dracula 
que pour ses caractéristiques 
biologiques exceptionnelles.

Qu’on en juge. Ce vampire 
existe depuis plus de 200 mil­
lions d’années. Il pourrait être 
l’ancêtre commun des calamars 
et des pieuvres. 11 occupe un 
ordre séparé et créé pour lui 
tout seul dans la classification 
des espèces. Plus étonnant enco­
re, il survit en permanence dans 
les extrêmes profondeurs avec

un minimum d’oxygène.
Des bêtes plus ou moins sem­

blables, le très beau livre en pré­
sente à la douzaine: poulpes à 
oreilles, créatures biolumines­
centes, concombres de mer, chi­
mère éléphant... Ce monde plon­
ge dans l'effroi et l’ad­
miration en même 
temps. Dans les faits, il 
concentre l’essentiel de 
notre petite planète 
bleue, où le volume 
océanique, avec sa 
taille moyenne de 
3800 mètres forme 
99 % de l’espace tridi- 
mensionnçl où on trou­
ve la vie. A 4000 mètres 
de profondeur, la pres­
sion que l’eau exerce sur un 
corps équivaut au poids d’une 
vache sur un ongle!

Pourtant, nous ne savons que 
peu de chose sur ce monde si 
près, si loin. Certaines belles trou­
vailles du livre sont d'ailleurs pré­

sentées très humblement comme 
des «espèces non identifiées».

En ouverture, la journaliste 
Claire Nouvian, spécialiste des 
séries animalières, avoue avoir 
eu un véritable coup de foudre 
pour les bestioles abyssales en 

les découvrant en 2001 
dans un très court film 
projeté à l'aquarium 
de Monterey en Cali­
fornie. «Telle une ado­
lescente surprise par la 
puissance de l'amour, 
je trouvais que la vie 
prenait subitement de 
nouvelles dimensions, 
comme si un voile 
s'était déchiré révélant 
des perspectives inat­

tendues, plus vastes et plus pro­
metteuses», confie celle qui a pas­
sé les années suivantes à produi­
re son magnifique ouvrage sur 
les «intraterresstres». aussi pas­
sionnant pour l’œil que pour les 
parties émotives et intellec­

tuelles du cerveau.
Mme Nouvian n’a pas travaillé 

seule. Elle a commandé des 
textes très instructifs à des spécia­
listes qui abordent par exemple la 
question de l’exploration des eaux 
profondes, de la vie des «préda­
teurs mous», des profondeurs po­
laires ou des communautés ani­
males qui ('arborent au méthane.

Les magnifiques photos des 
créatures hypnotisantes sont re­
produites sur fond noir. Logique. 
Une légère encoche sur le bord 
des pages permet de situer d’un 
coup d’œil la profondeur à laquel­
le se retrouve l’animal. Le vampire 
de l’enfer se tient entre un et deux 
kilomètres sous la surface.

Le Devoir

ABYSSES
Çlaire Nouvian 
Editions Fayard 

Paris, 2006,256 pages

CHRISTIAN
DESMEULES

Là où ça sent la merde, ça sent 
l’être», écrit Antonin Artaud 
dans l’un de ses derniers textes. 

On aurait donc tort de bouder le 
plaisir que risque de procurer la 
lecture du Grand Livre du petit 
coin, un vaste état des lieux qui 
nous décline sous forme d’abécé­
daire insolite et impertinent de 
multiples anecdotes servies par 
ime abondante iconographie.

lieux d’aisances, fieux de respi­
ration retenue ou d’inspiration (Paul 
McCartney: «C'est aux toilettes que 
j’ai composé mes meilleures chan­
sons») , espaces pas toujours propres 
et lieux d’embrouilles (Woody Al­
len: «Les ennuis, c'est comme le pa­
pier hygiénique. on en tire un. il en 
lient dix»), les toilettes font discrète­
ment partie de notre quotidien. Et 
le livre concocté par Sabine Bour- 
gey et Alain Schneider en fait le 
tour publicités, statistiques, mots 
d’esprit, parodies poético-scatolo- 
giques, inventaire de scènescultes 
du cinema, évolution technologique 

! (vespasienne, pot de chambre, 
1 chasse d’eau, cuvette-laboratoire à 

la japonaise). On y trouve même un 
extrait du Wüly Protagoras enferme 
dans les toilettes de Wayli Mouawad.

Mais lorsqu’on aborde ce genre 
d’ouvrage, c’est inévitable, on 
traque tout de suite les omissions. 
Or, qu’elles soient ou non pardon­
nables, certaines sont parfois plus 
significatives que d’autres... Ainsi, 
aucune entrée à «toilettes turques» 
(incomprises et mal aimées) dans 
ce Grand Livre du petit coin. Même 
si la reproduction d’une publicité 
de «water closets» de 1931 nous 
présente un modèle dit «à la 
turque». Autocensure française de­
vant ce vestige d’une certaine 
France qu’on voudrait oublier? 
Rectitude politique à l’heure où la 
patrie d’Atatürk frappe aux portes 
de la grande Europe? On pourra 
aussi choisir d’en rire...

Un complément plus léger mais 
néanmoins solide à la fascinante en­
quête de Martin Monestier, Histoire 
et bizarreries sociales des excréments 
des origines à nos jours (Le Cherche 
Midi, 2001).

Collaborateur du Devoir

LE GRAND LIVRE 
DU PETIT COIN
Sabine Bourgey et 

Alain Schneider 
Editions Moray 

Paris, 2006,420 pages

Ce monde 

plonge dans 

l’effroi et 

l’admiration 

en même 

temps

BÉDÉ

Le génie est dans l’abyme
Manu et Mariette ont un bébé, et en plus, c’est le 
déluge aux Ravenelles. Manu, c’est Manu Larssinet, person­
nage d’auteur de bédé. À ne pas (complètement) confondre 
avec Manu Larcenet, l’auteur de bédé qui dessine les gags de 
Manu Larssinet à partir des scénarios de Jean-Yves Ferri. 
Suivez le guide.

SYLVAIN CORMIER

La mise en abyme permet 
des gags énormes», dit Fer­
ri à Manu, de cellulaire à cellu­

laire. «C'est du quatorzième de­
gré!», ajoute-t-il. Et s’explique: «A 
un moment, par exemple, t'as 
Ferri qui appelle Manu pour lui 
parler mise en abyme... Tu vois.1 
Un peu comme nous mainte­
nant...» Ferri s’esclaffe: «Ft 
alors là le Manu, il comprend 
rien!!! AH AH AH!.Complète­
ment off. le Manu!» À sa table à 
dessin, casquette sur le crâne, 
barbichette au menton, cellulai­
re à l’oreille. Manu est interlo­
qué: «Un instant, vieux... Celui 
qui comprend rien, c'est le Manu 
de Talbum, ou le Manu de Tal- 
bum de Manu!»

Bonne question. Clarifions. 
Ce que vous venez de lire est le 
dialogue volontairement obtu 
d’un gag en une demi-planche 
de l’album U Retour à la terre: le 
déluge, quatrième tome de la sé­
rie dessinée par le génial Manu 
Larcenet (Le Combat ordinaire. 
Donjon Parade. Une aventure ro- 
cambolesque de...) et seénarisèe

Îiar le non moins talentueux 
ean-Yves Ferri (Us Fables auto­

nomes, Aime Lacapelle, Revoir

Corfou). Série qui met en scène 
les joies et angoisses de l’instal­
lation en région rurale d’un type 
de la banlieue parisienne, le dé­
nomme Manu Larssinet (avec sa 
compagne Mariette, leur chat 
Speed et, depuis la fin du tome 
trois, bébé Capucine). Exemple 
de joie campagnarde: la boulan­
gère est bien pourvue par la na­
ture. Exemple d’angoisse cam­
pagnarde: trouver «une barrette 
mémoire Sushiba de 512 mo» 
chez l’épicier du village. Là où ça 
devient franchement rigolo, c'est 
que les Larssinet et Ferri de la 
bode pratiquent le même metier 
que les l arcenet et Ferri de la 
vraie vie: ils font de la bédé. Et 
cette bede est inspirée, je vous 
le donne en mille, par les bon­
heurs et vicissitudes du quoti­
dien de larssinet -en pleine cam- 
brousse». Ft s’intitule aussi U Re­
tour à la terre. C'est clair?

Pas tellement pour moi non 
plus. Citons Ferri et Larcenet. 
qui racontaient l’origine de la 
bede dans une récente livraison 
de la revue-phare BoDoi. Ferri: 
«Manu a déménage et comme 
d'habitude, par le biais du fax. 
j'ai commencé bêtement à ironi­
ser. L'idée étant qu 'il ne survi­
vrait pas trois jours à la rawi-

pagne.» Larcenet: «Quand j’ai 
déménagé, la première ehose que 
j'ai faite, comme dans le tout pre­
mier strip du premier tome, c'est 
de brancher téléphone, ordinateur 
et fax. Le premier.fax que j’ai reçu 
était un dessin de Jean-Yves me 
montrant paumé en forêt, avec 
plein de matériel informatique et 
de téléphone...» Une bédé était 
née. Des heures de plaisir et de 
plongées dans l’abyme.

Résumons. Larssinet est donc 
une création de Ferri, inspirée 
par Larcenet, et dessinée par 
Larcenet Tout ça pour dire que 
l’intérêt de la série n’est pas vrai­
ment là. L’intérêt, c’est la can­
deur de Larssinet. Sa tendresse. 
Ses paniques. C'est l’adaptation 
lente et pas du tout évidente de 
Larssinet à son nouvel environ­
nement (exemple: Manu essaie 
d’expliquer ce qu’est un blogue 
au fermier monsieur Henri). 
C’est l’adaptation à la vie de 
couple (exemple: Manu exaspè­
re Mariette parce qu’il persiste à 
vivre dans ses cartons, ça le ras­
sure) . C’est l’adaptation à l’arri- 
vee du bebe (exemple: Manu ne 
parvient à endormir Capucine 
qu’en lui chantant Im Dernière 
Seance d’Eddy Mitchell, ce qui 
le déprime). L’intérêt? C’est la 
vie, quoi. La vie qui change tout 
le temps, telle que depeinte avec 
la plus grande drôlerie et la plus 
grande acuité par le tandem Fer- 
ri-Larcenet.

Pour l’anecdote, dans ce qua­
trième tome, en plus du bebe, il 
y a inondation dans la region des 
Ravenelles, et larssinet va ren­
contrer son éditeur à Paris, où

l’accompagne la très vieille et 
très inquiétante (mais gentille) 
madame Mortemont qui veut al­
ler porter des pommes à son ne­
veu. Manu a aussi des hallucina­
tions, rapport au manque de 
sommeil, et voit des Atlantes à la 
place des grenouilles, fl poursuit 
par ailleurs sa relation avec l’an­
cien maire du village, viré grand 
sage et vivant dans un arbre. Et 
il a des doutes quant au scénario 
de Ferri. «Le lecteur va s’y perdre 
complètement...» Peut-être, mais 
en rigolant, attendri et content.
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